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la rf.C0.ufCî:scd ?n/rbk" ï-^ FEMMEnel & durable vous raíle entiere-

ment détacher des richesses de ce

monde qui corrompent l'esprit,
entraînent le corps dans un préci- '
piceaffreux,& perdent l'ame.Tant
que vous ferez ces réflexions, vous
vous garantirez certainement d'u¬
ne fin pareille à celle de Nivet.
Que le luxe, la bonne chère, le
jeu, l'intérêt & la nécessité ne vous
fasse rien faire de contraire à l'hon-
neur, car ces vices contribuent
beaucoup à la perte de l'homme,
& ce font eux pour la plupart du
tems qui le menent à l'échafFaut.
laites, je vous prie, attention à ce
que je viens de vous dire ; & loin
de me regarder comme ún sévere
Censeur, recevez ce petit avis
comme un effet de ma bonne vo¬

lonté, &de la douleur quej'aurois
de vous voir en pareil cas.

F I M.

A TROYES,
Chez Pierre Garnier, Imprirneur-

Lbraire rue da Temple.

Avet Pcrmiíj'tn.
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Combien , dit-il , trouve t'on
dans ce Dialogue de Préceptes
de Morale , & de leçons utiles
& nécessaires aux Femmes ,

pour apprendre l'obligation où
elies font de conserver fidèle¬
ment l'union conjugale ; de souf¬
frir , & de cacher les défauts de
leurs Maris , d'oublier aisément
tous les sujets de chagrin qu'el-'
les peuvent en recevoir , & de
demeurer dans l'ebéissance qu'¬
elles leurs doivent. Platon , A'
ristote , Xenophon & Plutarque
diíènt-ils autre chose dans leur
Philosophie ? & quelle differen-
ce y a-t'il ? si ce n'est que le stile
enjoué de la Conversation de ces
Femmes donne un tour de viva¬
cité , & un force propre à per¬
suader & à toucher le cœur.

}e ne m'étendrai pas fur h
louanges de ce savant Homme ■
ses Ecrits , qui subsistent depu>

"près de deux siécles , font assez
son éloge. J'ajouterai seulement
que dans ce Dialogue ; il intro¬duit deux Dames de Roterdam
qui s'entreiennent des Peines
ÌX des Obligations du Mariage :L'une nommée Xantipe y est vio¬lente emportée ; & Erasme
en lui donnant le nom de Xgiii-
pc , Femme de Socrate , lui endonne aussi le caractère ; l'autre
qu'il appelle Eulalie, c'est à di;cFemme qui parle bien & de bonsens ; qui instruit son Amie d'une
maniéré très sage & très-sensée.A l'égard de la Traduction ,celui qui l'a faite , me saura peut-être mauvais gré de i'avoir don¬née au Public fans fa participa¬tion. Comme il ne s'actendoit
pas qu'elle dût être exposée aujour, il n'y a pas mis la dernieremain. Mais quelque imparfaitequ'elle soit y elle ne déplaira pas ,



puisque l'utile & l'agre'able s'y
trouvent reunis , & que ceux de
l'un & de l'autre sexe qui font
engagez dans le Mariage , pour¬
ront en même tems se réjouir J
s'instruire, & se reconnoître, s'iis'
▼eulent se de'pouiller pour un
moment de leur amour propre,
On y remarquera quelques en¬
droits changez , & d'autres a-
joutez , aparemment pour rendrí
le Dialogue plus conforme à
nos mœurs ? & quelques-uns aus¬
si suprimez comme trop libres
& capables de blesser la pudeur.

êimmSÂSÊSÂmm

LA FEMME
M'ECONTENTE

DE SON MARY
0 U

ENTRETIEN DE DEUX DAMES
Sur les Obligations 8c les peines

da Mariage.
EULALI E. XANTIP E.

E UL A LIE.

BOn-jour ma chere Xantipe.X AN TI P E.
Bon-jour ma chere Eulalie.

és belle aujourd'hui !
eulalie.

Moi ! point , tu te mocqueî.
XANTIPE.

Non, cn vérité, je te troavc beHe

Que tu



Ld Femme mécontente
comme un Ange !

EULALIE.
Tu veux , peut être , me faire com¬

pliment sur mon habit.
X À NsT 1 P E.

II est vrai que ton habit est char¬
mant & de bon goût. Ah ! la belle
étoffe ! combien te coûte t'elle ?

EULALll -
le ne spi. C'est une galanterie de

mon Mari.
X A N T I P E.

Tu és tienheureusc d'avoir un si bon
Mari : Et plût à Dieu qae le mien lui
rcsícaibiât!

EULALIE.
Est-ce qu'il n'en use pas bien avec

toi ì
X ANTIPE.

Hélas ! non , regarde ; un honnête
homme pourroit-il souffrir sa femme
habillée comme tu me vois ? Que je
meure , si jc n'ai honte de paroître
avec ces guenilles; & Faut il qu'uni
personne de ma qualité soit obligée
d'aller ainsi faite ccmme Une folle;
pendant que je ne sçai combkn de
petites Bourgeoises font vêtues com«

de son Mari.
me des Princesses ?

EULALIE.
Si tu avois entendu le Prédicateur

de notre Paroisse , tu penserois bien
autrement. La Vertu à ce qu'il dit,
doit être rotre principal ornement.
La parure n'est bonne que pour les
coquettes , & une Femme vertueuse
est toujours assez bien mise , pourvû
qu'elle plaise à son Mari.

X A N T I P E.
Tu en parles bien à ton aise; Mais

avoue cependant que ta n'est pas fâ¬
chée que ton Mari t'ai fait présent de
cet habit, 8c que tu lai fçai bon grá
de ton ajustement.

EULALIE.
Je t'assare que n'est point Injuste¬

ment que me touche le plus. Mais j'ai
été charmée , je l'avouë , qu'un Mari
que j'aime ait eu pour moi cette at¬
tention , que je regarde comme une
preuve de fa tendreste.

XANTIPE.
Je fuis fort édifiée de celle que tu

témoignes peur lui. Mais si tu étois à
ma place , tu changerois bien de lan-
gags.



La Vemme mécontente
E U L ALI E.

II me semble qu'âne Femme doit
toujours aimer son Mari.

XANTIPE.
Moi , je i'aimerois I un brutal, ua

débauché, qui au lieu de donner à sa
Femme dequoi s'entretenir honnête¬
ment , mange & dissioe tout.

EULAL1 E.
Et à quoi? XANTIPE.
A quoi? à ce qu'il lui plaît ; aû jeu ,

aux Femmes , au Vin.
ËULAL'iE.

Tu badines. XUM TIPE.
Je te dis vrai : Il n'y a point de jour

qu'il ne revienne au logis en un état
pitoyable. On est obligé de le porter
à quatre dans son lit, où il ronfle toute,
la nuit , pour ne rien dire de pis.

E U L A L l E.
M is ma chere fçais tu bien que tu te

fais tort à toi même , quand tu parles
de ton Mari comrne tu fsis i

XANTIPE.
Moi ! j'aùnerois cent fois mieux

être enfermée dans un Convent pour
le reste de mes jours, que de vivre avec
ce misérable-là.

de son Mari.
EULALIS.

Mais quand il revunt dans ce bel
équipage , au« dis-tu ?

X A N r l P E.
Áh ! je lui dis bien son fait.

E U.L A L I E.
Et lui !

X A N T I P £.
D'abord il vouloit le prendre d'un

ton. plus haut, & me diso'ìc je ne sçai
combien d'inju?es»

E U LALI E.
N'a-t'il jamais paffi plus avant?

1XANTIP E.
Eh ! il a ....

EU LA LIE.
Quoi ?

XANTIPE.
Oh S cela n'est arrivé qu'une fois.

E U LAL I E.
Gomment ì

XANTIPE.
II leva fa Cane, jurant comme un

polledé, & il menaçait de m'aíïbm-
sner.

EU LALIE.
Eh bien ! tu ne mourras pas de

frayeur ?



femme

XANT I P E.
Non vrayement. Je pris les pincetc

tes, je lui turois cassé la tête s'il eût
approché.

EULALíE.
Ah} ma chere , une Femme peut-

clle en venir aces entremîtes?
X A N T I P E.

Et un Mari doit-il maltraiter fa
Femme >

EULALIE.
Non; mais ne sçais tu pas que Saint

Paul nous ordonne d'être soumises à ;

nos Maris,à l'exempie de Sara , qui
apelloic Abraham son Seigneur & son
Maître ?

X ANTI P E.
Ouy : Mais Saint Paul dit aussi qu'un f

Homme doit aimer fa Femme de mê¬
me que Jesos-Chrift aime son Eglise.
II n'a donc qu'à faire son devoir , &
moi je ferai le mica

EULALIE.
Mais , qai des deux , à ton avis , doit
ceder à l'autre ? n'est-ce pas à la Fem¬
me?

XANTIPE.
Qaoi ! quand il me traitera comme

de son Mari.
une ferrante-?

EULALIE.
II ne t'a pas menacée depuis de te

battre ?
XANTIPE.

II n'auroit qu'à y venir , il seroit
bien reçû.

EULALIE.
Pour toi ttu continue toujours fur

le même ton.
XANTIPE.

Assurément : & je ne cesserai point
qu'il ne change de vie.

EULALÍE.
A tout cela, que dit il ?

XANTIPE. >

II fait semblant de dormir. Tantdt
il s'amuse à jouer de la Viole»ou bien
iì prend un Cor-de-chasse , doat il se
met à sonner.

EULALIE.
Dieu fçait si alors la colere te re¬

double.
XANTIPE;

Je ne sçaî par fo<s qui me tient que
je ne me jette fur lui, & que je ae ic
dévisage.

L



LaVemme mécontente
EULALIE.

Mais s'il va chercher fortune en Vil¬
le , comme ta le dis , n'est-ce point
que tu lui ayes donné quelque sujet
d'ombrage & de jalousie.

X A N T I P E.
Jamais. Ce n'est pas qu'il ne le me-

i rite bien , & je ne dis point ce que je
ferai, s'il continue.

EU L AL IF.
Oh bien , ma chrre , veux-tu que jê

tçparle naturellement ? Tu fçais com¬
bien je t'aime , & qu'en pareil cas je te

i pricrois de me donner un bon con¬
seil.

XANTIPE.
Je serai ravie d'en recevoir de toi.

EULALI E.
Puisque tu me le permets, je vais te

dire tout ce que je pense. Quelque
fâcheux que soit ton Mari , il est à toi,
tu ës à lui, & c'est pour la vie. Autre¬
fois quand un homme & une femme
ne pouvoient absolument s'accorder,
ils avoient recours au divorce.

XANTIPE.
Que maudit soit celui qui l'a aboli <î

de son Mari.
E UL AL I E.

Bon Dieu ! que dis-tu ì Quoi! ne fçais
tu pas que c'est Jésus-Christ lui-même
qui l'a deffendu ?

XANTIPE.
Cela ne peut-être.

E ULALI E.
Rien n'est plus vrai.

XANTIPE.
Mais au moins nous restc-t'il lasépa-^

ration de corps ôtde biens.
EUL ALIE.

Ah ! c'est le plus cruel de tous les
partis pour une Femme. Nous cn
parlerons dans la fuite. Mais écoute,
puisque c'est pour la vie , ii faut faire
de nécessité vertu. Tâchons donc de
bien vivre avec nos Maris, en nous
conformant à leur humeur , & qu'eu*
de leur côté s'accommodent un peu à
la nôtre.

XANTIPE.
■ II faudroit pour cela refondre le
mien.

EU L AL I E.
Ne t'y trompes pas , c'est la femme

'qui y a le plus d'intérêt ; aussi doit-
elle y mettre du sien.



La Femme mécontente
X A N T I P E, | desonMari.

Mais toi qui parle , comment vista Car il est certain qu'après ces querel-
tvec ton mari ? les Pour Psu qu'elles avent été pouse

E U L A L I E. fées loin , la tendresse n'est plus la
A merveille. tir. meme.

XANTIPE. XANTIPE,
Quoi ! jamais vous n'avez eu le Oay , mais pourquoi dit on que les

moindre démêlé? gens qui s'aiment ne font que réveil-
E U L A LI E. 1er i'amitié ?

Jamais nous n'en sommes venus aux E U L A L I E.
grosses paroles. S'il y a eu quelques Cela est boa pour le discours . oa
petits nuages , qui auroient pû pro- peut être vrai entre Amans ; mais en¬
duire de véritables tempères , nous tre Mûri & Femme presque jamais,
les avons diíTîpcx fur le champ. Tu à moins que ce ne soit parmi les
sçais, ma chere, que chacun a son hu-; gens de la lie du Peuple. Ne crois
mear & ses défauts , & s'il est vrai pas aussi que cette tendresse soit Tou¬
que dans ie Mariage on se cosnoît mg: d'un jour , d'un mois , d'une
mieux que par tout ailleurs , il est en- année. II faut bien du tems pour la
Core plus vrai qu'il y faut beaucoup rendre ferme 3î constante, & rien ne
d'ináulge»ce de part & d'autre. peut la rétablir qu'une complaisance

"XANTIPE. réciproque , continuelle , & une gran-
J'en conviens. conformité d'humeurs» Car quant

E U L ALI E.
_ » Tatnour qu'une Femme inspire i son,

Cependant , il arrive tous les jours Mari par fa beauté , c'est un feu
qu'un Mari & une Femme se brouillint bien tôt éteint ; quand cette beauté
sérieusement avant que d'avoir eu !c ® «st soutenue d'aucun autre mérite,
tems de se bien connoître C'est à la postession , îg tems & 1.âge ne

quoi on ne peut trop prendre garde : flanquent jamiís de la détruire, oaCet ú moins de Tassbibiír beaucoup-,
S



La Femme mécontente
XANTIPE,

Mais . dis-moi , je te prie , par q»art as tu íçu réduire ton Mari ?
E U LA L I E.

Volontiers, pourvu que tu veuillsm'imiter.
XANTIPE.

Ouy, si je le puis.
EU L ALI E.

Rien ne te fera plus aisé,si tu le veuil
II est encore tems ,.ton Mari est jeun;
tu n'est qu'un enfant , il n'y a pas us
an que Vous êtes mariés.

XANTIPE.
Cela est vrai.

E U LALÎ E.
Ecoutes-donc ; mais a condition qci
tu mi garderas les secret.

XANTIPE.
Je te le promets.

EULALIE. |
D'abord , je m'examinai par où f

poutrois lui plaire. J'eus soin qu';
ec trouvât rien de choquant, ni à
dégoûtant en ma personne, 8c au'1
mi vît toujours propre & bien mise
rr.âi& iansaffectation. Ensuite j'étudw
Ctt il<û£I4ís á forai esprit, le& tems, 1»

de son Mari.
liéux , les choses qui lui faisoienc da
plaisir ou de la peine. Enfin , je cru»
que pour l'aprivoifer* il fàlloic en u«
ser comme l'on fait avec les Lyons „
les Ours , les Tygres , & les autres
animaux que l'on ne peut réduire pat
1# force, 8c qu'il faut prendre par la
douceur. .

i XANTIP E.- n

L'animal que j'ai est plus feroce que
tous ceux dont tu parles.

EULALIE.
Cela peut être : Mais il n'y a point

d'animal que'l'on ne trouve moyen
d'aprivoifer ; Scnl'on peut réduire
& rendr» docile au frein lc cheval le
plus fougueux : ne devons-nous pas ,
nous antres sommes , mettre tout en
usage pour rendre aos Maris traita-
bles , & pour nous en faire aimerî puis¬
que tout , ijitfqu^au lit, mous est com¬
mun

, & queTricir ne 'peut nous séparer
que la mort

X A N T I P.E.
C'est le pis que j'y trouve : Mais

poursuis.
EoULALIE.

A mesure que je faisois des réflexions
ít



La Femme mécontente*
je t-availlois à les mettre éos pritì.
que,

XANTIPE.
Commerit ì ,

EULALÏE.
Premierement dans mon Domefii.

que oui. comme tu fçais est l'appana-
ge & le gouvernement des Femmes,
je íçôs non feulement établir l'ordre
& la régularité, mais je cherchai à :1c
rendre agréable à mon Mari jusquesdans les moindres bagatelles. Je vou¬
lus comme il. est juste, que tout Mfût fourni» encore plus qu'à mokrjfana-
pêchai que valet ni, íìrçvsTtCto? vou¬
lant faire les nécessites , ne prissent
un certain empire pernicieux dans les
maisons. Je vi» 8i réglai rcutpar moi-
même & ne m'en reposai fur per¬
sonne o persuadée que le soin du mé-
aage doit être la senle étude Ôc l'uni¬
que occupation d'une Mere de fa¬
mille.

XANTIPE.
Ensuite? s»

E U L A L s E» ' . o
Ensuite . quand je: m'apercevoi»

gjiiili aìmsitt une fonsc die ragoût, 'il

étoît sûr d'en avoir souvent. S'il avoît
de l'aversion pour un autre , jamais il
n'en voyoit fur la table. Quand il
souhaittoit que son lit fût de telle oa
telle façon , c'étoit ausïï-tôt fait que
dit : 8t ainsi du reste.

XANTIPE.
Cela est fort bien. Mais si ton Mari

eût été toujours dehors , 8c qu'il ne
fût jamais reven* qu yvre à la Mai¬
son ; qu'aurois tu fait ?

EULALIE.
Attens, nous en parlerons. Quand je

le voyois plus triste que de coutume, je
me gardois bien pour le réjouir, de
faite la folle 8c ì'évaporée , au con¬
traire , je prenois un visage sérieux. S'il
iio'it en colere je tâchois de l'apaiser :
ou quand je croyois n'en pouvoir ve-
nitîà bout fur le champ, j'attendois
que ses premiers mouvemens fussent
passer , & qu'il fût en état de faire
réflexion fur lui même ou de m'écouter.
Lorsqu'il revenoicau logis, après avoir
pris du vin plus que de raison , il me
trouvoit gaye. enjouée , caressante , il
tt'embrassoit, 8t alloit ensuite se ,cuu-

lc plus content du monde.



La Femme mécontente
X AN T i P E.

C'est , je l'avoae , une malheureuse
condition que celle des Femmes :
Monsieur a beau se réjouir ailleurs,
ou faire le Démon chez lui , il faut
que Madame garde la maison pour
l'attcndre > qu'elle ne dise mot, qu'el¬
le aprouve même ses débauches fit ses
emportemens , & qu'au lieu de le
gronder, elle iecaresse encore quand il
arrive.

EU LAL IE.
Va , va, ma chere , si nous en passons

beaucoup à nos Maris, ils font sou¬
vent obligez de nous en passer encore
davantage. Ce n'est pas après tout ,

qu'une Femme ne puisse prendre son
tems pour dire tout ce qu'elle pense à
íbn Mari , quand il manque esscqtiel--
lement ; mais fur les bagatelles, eìie
doit toujours fermer les yeux;'

XANTIPE.
Qu'appelles tu prendre son tems ?

EULALÍE. ,

S'il est de bonne humeur , s'il n s

point l'cfprit préoccupé, cra-que les va¬
peurs du via soient passées : alors on
peut têce-à tête i'aycrtit , ou plutôt

La Femme mécontente
îe prier de songer un peu à lui-même î
Mais il faut que ce soit avec une a- !
dresse infinie , & toute la délicatesse
possible. Pour moi , quand je vois le
mien disposé à m'écouter , je le prie en
souriant , de ne pas trouver mauvais j
qu'une folle comme moi s'ingere de i
lui representer , qu'il devroit faire
plus d'attention à fa santé , à sa répu¬
tation , à ses affaires : ensuite je coule
doucement & en peu de mots mon '
petit avis : puis tout à coup je change
de discours, 6e j e ne lui parle que de |
bagatelles & de plaisanteries que j'ac¬
compagne de quelques caresses î car
nous devons éviter le défaut ordinaire 9
des Femmes, tu sçais que quand nous j
sommes en train de parler nous ne fi-
nissons point.

XANTIPE.
Cela est vrai.

EULALIE.
J'ai toujours aussi évité avec foin de I

donner ces avis , ou de lui dire quel¬
que chose de désobligeant en presence -
de qui que ce soit -, & lorsque j'ai cu
lieu de me plaindre de lui , je ne me j
fois jamais avisée d'aller porter mes



La Femme mécontente
plaintes hors de chez moi ; persuadât
que les petites dispotes qui arrivent
fcntre un Mari & une Femme, font
moins dangereuses 8c plutôt apaisées ,

quand elles ne sortent point de l'inte-
rieurde lamaison.

XôMTIPE.
Ooy : Mais si le Mari pouííè les cho¬

ses à un tel excès qu'une pauvre Fem¬
me ne putflè plus les souffrir , ni lui
fsire entendre taison.\

EULAL 1E,
En ce cas je ne désaorouve point

qu'elle ait recours à son Beau pere, à
fa Belle mere , ou à quelqu'aatre pa¬
rent de soa Mari, en qui elle ait con-
fiance; mais fur tout qu'elle leur paris
de maniers qu'ils puissent voir que ce
n'est point par une haine personnelle;
mais par envie de ie corriger de ses
défauts , 8c c'est pourquoi elle doit tn
cette occasion s'adresser à la Famille
de son Mari olutôt qu'à la sienne.

XANTIPE.
Tn me fais là le portrait d'un Ange,

gc il faudroit être dans Ta plus haute
dévotion , ou d'une douceur 8t d'une
patience infinie pour pratiquer toutes

tes

de son Mari.
tês leçons à la lettre,

EUL ALIE.
La douceur 8c la patience font né¬

cessaires , j'en convieos. Mais quant à
cette haute dévotion dont tu parles, el¬
le n'est bien réglée 8l con .fuite que par
U raison , ce qui est assez rare dans les
Femmes, elle nuit plus qu'elle ne sert.
La plupart de nos Dévotes de profes¬
sion , loin d'être plus humbles , plus
complaisantes & plus soumises , sont
ordinairement plus promptes , plus fâ¬
cheuses fit plus hautaines que les autres.
C'est l'esprit de domination qui agit
toujours en elles , au lieu de cet esprit
de charité , qni est doux 8c patient.
L'opinion qu elles ont d'être plus par¬
faites que le reste des Femmes,augmen¬
te leur présomption naturelle. Elles
portent dans la dévotion même ce désir
décommander, elles veutéat gouver¬
ner jusqu'à lers Directeurs rfic parce
qu'elles se croycBt bien avec Dieu, elles
ne se mettent guéres en peine d'être
mal avec leurs Maris. Toute certe dé¬
votion ne scít qu'à rendre ie pauvre
Homme plus malheureux , & le dé¬
mon ne perd rien de ses droits. Ainsi

C
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sî suffît d'ctre sage, humble, douce,
patiente ; ce n'est que par-là qu'on peut
tirer parti d'un Mari fâcheux.

X AN T I P E.
Tu as beau dire , il y en a dont je

crois que Dieu même ne pourroit venir
à bout.

EULALIE.

de son Mari.
mais vûle monde, & qu'il pût instrui¬
re à fa maniéré.

XANTIPE:
Qjy, qu'il pût faire enrager jour ôc

nuit, fans o l'elle osât répondre.
£ U LA LIE.

Tu n'\y es pas. 11 crut avo:r trouvé
font fait chez un Gentilhomme de fcsQue tu es folle ! Sçachant encore cn ro,;fms * dont ja £nc de quinze anscoup qu'il n'y en a point que 1 cn ne „^tojt p0;rit encore sortie de son Vil—

* "

uffi tôt il luisait
la Danse . lldif-

coup qu'il
reduife. Mais je veux que tu aye rai- J1 Cl01' point encore s<
son , ne t'ai je pas dit , que nous de- ^C' * 1 épouse , & au
vons souffrir & même aimer nos Maris ?''.r rcMusique,

? " ~~ > ~ í ~~ -— y ~l"~ -t

vons souffrir 8r même aimer nos Maris
avec leurs défauts , & qu'il vaut mieux,
tâcher de les ramener par la douceur,
l m . « • • /> • I

avec leurs défauts , & qu'il vaut mieux r°" e' Cì'^s tout ce qui peut servir à
j_ í i. j. f m'mer une jeune personne. Celle-cr

».sS'l r ,■ . .
tâcher de les ramener par la douceur, . -•*»-j».umw psíior.rc. t>eíie-cV
<£je de les aigrir encore par un esprit ^UI avoit Pa^ son enfance à badinir
de contradiction ? Ne voyons nous, ,VCC des sorvaates & des paysannes
pas qu'eux mêmer sont obligez de pren- *er"?u7» bientôt de ce nouveau genre'
dre jc ne fçai combien de détours pouf ^rjr'' c*",agrso îa prend, clic sc
nous faire entendre raison? Jcn nkoF" '* fait des criî & des heur-ens comme une poíicdée toutes lesfois que son Mari 1 ,i parle de Danse ,- -- -- 'de Musique ou d'HistoirtfT Le Mari neOh ! ie sois bien sure que ce n'est P»|çaChant plus comment l'a laiscr, lui. f ... —--s—

.n t. «.

00,P» "'xPÀeNl 1PE.
-

y

le mien dont tu vas parler. _ . i — iailCr ,,,,
EULALIE. ' fcWfe «fi.

c'est d'un Gentilhomme des r a7íjc soi chez son Pcre el e v
II voulut avoir pour fem-; "cnt >-l^y vont. ' "

Non ,

pos amis . , —.

me une jeune innocente qqi n'eût ja* » X ANTlpE.so t eníens, Tu vas me dire qu'il rea
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dit îa Fille à ses parens , & qu'il se défit
de mauvaise marchandise.

EU LA LIE.
On re s'en défait pas fi aisément,

Mais écoute jusqu'au bout. Le Gen-
dre fait confidence à son Beau pere des
emportetnens de fa fille, lui die qu'a¬
yant crû trouver en elle une Compagnt
agréable , il a épousé une pleureuse
éternelle, qui ne fait que heurler com¬
me une furieuse , sans sçavoir pourquoi:
Comment î dit le Pere, n'est-ce paf
votre Femme ? n'êtes vous pas son Ma
ti ? ne pouvez vous pis vous servir do
votre autorité 8c la châtier commctl-
le le mérite ?

X ANTI PE.
Fort bien.

EULAIIE.
II est vrai , répond le Gendre, fc

tout quand vous ['approuvez. Mais;
est fâcheux,d'en venir à ces extrémité!
8c j'aimerois mieux que vous pusfi;
vous même la remettre dans son d'1
voir. Et bien , dit le Pere . je vais
travailler. Aussi tôt il prend fa fille!
particulier & lui fait une terrible leçct
11 lui represente qu'une Fille comn:

de son Mari.
elle, fAn® bien , fans éducation , fans
îgrément, n'eût jamais osé esperer de
trouver un Mari tel que le sien. Et
y veux bien, ajoûta- t'il, que vous sça-
thiez , que s'il faisoít son devoir , il
îcus traiteroit, pour vos maniérés im¬
pertinentes , non pas comme fa Femme,
«nais comme la derniere des servantes,
& je vous averti;, qu'il le fera fi vous
ce changez dè conduite. Pour abréger
îe sermon fut long & vehémert- ( car
les Vieillards , aussi bien que nous,lont
grands parleurs ) la pauvre fille trem¬
blante 5c épieurée se jette aux pieds de
son Pere , le conjure d'oublier 1c p fié ,

promet de mieux vivre à 1 avenir,8í îe
Pere pardonnai cette condition.

XANTIP E.
Enfin , qu'arriva t'il ?

E U LA LIE.
Elle alla ensuite trouver son Mari à

qui elle fit les mêmes protestations :
Mon cher Mari, líti dit-clle, les larmes
aux yeux,j'avoue que je n'ai pas connu
fe» obligations que je vous ai : & com¬
ment les aurois je connues , puisque je
a ai pas eu l'esprit de me connoître
moi-même , & le peu que je vaux;mai$
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oublie z, s'il vous plaíc.ie passé & croyez
qu'à l'avenir vous ne vous plaindrez pas
d-e moi, A ces siotsieMan ì'embrassa
& ne pû s'empêcher de pleurer.

XANTI P E.
Escore est-ce quelque chose.

E U L A LIE.
Ils se sont faits de part & d'autre mil-

îe sermens; leMari d'aimer toujours fa
Femme , & la Femme d'obéir à son
Mari jusqu'à la mort. ,'

XANTI P E.
Et bien, ont ils tous deux ten-upa¬

role ?
EULALIE.

Ouy ; je lui ai entendu dire à elle'
même, que il elle n'eût pas trouvé on
Epoux de ce caractère . elle auroit vécu
la plus malheureuse de toutes les Fem¬
mes, & fe se roi t peut-être portées aux
dernieres e£?remitez.

X AN T I P E.
Tu me fais là un conte à plaisir.

EULALIE.
Non , je tissure que l'Histoire est

vraye : & si tu veox , je vats t'en conter
xm autre qui ne l'est pas moins , & qui
viendra eucojre mieux à notre sujet S

île son Mari.
puisque c'est d'un homme que fa Fem¬
me a sçû corriger par les moyens que
iet'enseigne.1 XANTIPE.
Volontiers.

EU L ALI E,
Celui-ci e'toit passionné pour la Chaste,
il rencontra dans le bois une jeune Pay¬
sanne , beile au possible. Quoiqu'il
fût déja sur l'âge, la voir & l'aimer ne
fut qu'une même chose. Avec de l'ar-
gent ii Vobtint aisément de la mere.
C'étott une veuve du Village prochain ,

réduite à la mendicité. Ce nouvel a-
mour , comme tu peux juger ,1'obiigea
à découcher souvent de chez lui. La
Chasse servoit d'excuse, le prétexté é-
toit plausible. Néanmoins la Femme
découvrit l'intrigue. Elle part fur le
champ , entre dans la chaumière de la
Veuve i elle ne voit pour tout meuble
qu'une couchette garnie d'une simple
paillaste avec un drap , Sc une méchan-
te.couverture, Elle retourne chez elle,
revient, fait aporter un de ses lits , une
table, des chaises , un buffet , & le
reste j Ma pauvre Femme , dic-elle à la
Veuve, le Gentilhomme qui prend foin
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de votre Fille est mon Frere ; je fui»
bonne Sœur , je veux qu'étant chez
vous il y trouve toutes ses commodi-
tez. J'ai fait apporter ces meubles
pour mettre dans votre Chambre ; &
voici de l'argeat pour lui préparer à
manger : ayez grand foin de lui , je
vous en recompenserai bien. Quand le
Gentilhomme arriva le lendemain chez
fa Paysanne, il fuî fort surpris. II de¬
manda ce que c'étoit que tout ett ap-
p..r ! "He lui répondit qu'une Dame de
ícs Parentes aveit apporté tout ce qu'il
voyoit , 8c qu'elle avoit recommandé.
qu'on eût grand foin de lui. Revenu
de son premier étonnement, il regarde
avec attention , reconnoit ses meubles,
& se doute que c'est un tour de sa Fem-'
me. Pour s'en éclaircir , quoi qu'un
peu embarassé comment il s'y pren-
droit, ii ia questi onna lors qu'il fut de
retour chez lui. Elle , íans se faite
beaucoup prier, avoue le fait, & lui
dit: Mon cher Mari, je fçai que vous
aimez fort vos aises , & je n'ai pas
voulu que rien vous manquât dans
on lieu où j'ai appris que vous vous plai¬
siez.

de son Mari.
XA NT l P E.

Oh , pour le coop, voilà une franche
dune ! une femme bien sotte & bien
bête ! Pour moi , au lieu de tous ces
meubles , j'aurois pris des orties , du
hou& du joncmarin . j'en aurois rem¬
pli la pailìafie de la vieille , & nous au¬
rions vû comment mon homme auroit
passé la nuit avec fa Gueuse.

E U L A L I E.
Cependant, quel esset penses tu que

l'action généreuse $£ prudenre de cette
Femme ait produit fur sonMari ? Char¬
mé& en même tems bien honteux.il
cessa dès-lors de voir la Paysanne , qu'il
maria honnêtement,& a vécu jusqu'à la
mort dans une étroite union avec fa
Femme. Mais à propos ne coanois tu
pas Guilbertle Hollandoisî

XANT1PE.
Je ne connois autre chose.

EULAL1E.
Tu sçais qu'il n'a que vingt etnq

ans, 8c qu'il a épousé une Femme déja
sur i'âge?

XANTIP E.
Qu'appelles tu fur l'âge . elle a plus

ûe soixante-douze ans. Mais c'est à
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«ause de son bien.

E U L AL I E.
Assurément. II n'a pas manqué, conv

me tu peux croire , de prendre Maî
tresse en Ville,8? depuis on ne l'a guére:
vu à la maison. QVaurois-tu fait à.a
place de la Femme ?

XANTIPF.
Ce que j'aarois fait ì j'aurois arrachí

les yeux à la Fille, fans autre façon:8c quant à Monsieur mon Mari, au sortit
du logis, je i'aurois , de ma fenêtre,
accommodé de maniéré que fa Maî.
tresse n'eût pas pris plaisir à l'cm-
brader»

EU LA LIE.
Qu'elle a agi bien autiement ! Elle

a fait venir la Demoiselle chez son
Mari s Êilc y étoit traitée comme la
Dame du logis, 8c quand il avoit par¬tie fane pour aller dîner , ou souperailleurs , elle •rdonnoit au Cuisinier
d'aller préparer le repas.

XANTIPE.
Ah l'infame ! Quoi ? servir de

je n'ose dire dequoi, à son Mari, ÔC C8
pas mourir de honte ?

de son Mari.
EUL ALIE.

N'a t'clle pas mieux fait en nn sens ?
Elle a évité par-là bien des déboires
qu'elle auroit eu à essuyer , & des que¬
relles qui n'aurcitnt pas eu de fin , fi
elle l'eût pris fur un autre ton.

XANTIPE.
Cela peut être. Mais pour moi on

me tueroit plutôt que de m'y résoudre.
E U L ALI E.

Tu ne fero's pas non plus comme
notre Voisine.

XANTIPE.
Que fait elle ?

E U LAL I E.
C'est une Femme aussi sage que belle.

Son Mari est un très honnête Homme,
mais promt à l'cxcèî. Dans fapromti-
tude il lui donna un souftîet. Elle,fans
rien dire , alla s'enfermer dars une
Chambre , où elle ne cessa de pleurer.
Son Mari la trouvant en cet état une
heure après , lui dit d'un ton amer :
St quoi ! Madame , vous vous amusez
à pleurer comme un enfanta Auricz-
vous mieux aimé , lui dit eile , en bais¬
sant les yeux , 8c avec une douceur
d'Ange, que j'eusse été crier au meur-
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tre dans lc milieu de la rue ? Le Mi.
ri attendri à ee mot, l'embraflà , & lui
promit d'être plus retenu à l'avenir.

XANTIPE.
Oh, pour cet article , j'empêche bien
le mien de me battre , mais ce n'est
poiat par mes oleurs.

E U L ALI E.
Ouys mais ce font des disputes eon^

tiauelles.
XANTIPE.

Què veux tu que j'y fasse?
E U L A L. I E.

Je te l'ai déja dit , il faut que ta;
souffres pat'emment & fans rien dire
tous les chagrins qu'il te donne , que
tu tâches de gagner fa tendreíle pat
beaucoup de douceur & de complai¬
sance, & par toutes les maniérés en¬
gageantes que tu pourras imaginer.
Certainement,tu en viendras à bout,
ou du moins le rendras-tu plus traita-
ble.

XANTIPE.
Non, te dis je, j'aurois beau faire,

fur ma parole , il ne changera jamais.
EULAL1E.

Que tu es obstinée ! Quand il feroit

de son Mari.
comme tu l'as dit , plus furieux que
tous les animaux dont je t'ai parlé , au
bout du compte il est homme , ainsi ne
defefpcre de rien. Estaye feulement
pendant quelques mois. Si tu ne t'en
trouve bien , tu pourrai alors t'en pren¬
dre à moi. Songe bien à lui rendre t*
personne & ta maison agréables : qu'il
n'y voye jamais que ce qui pourra lui
faire plaisir : fur tout point de diffè¬
rent entre vous quand vos rideaux font
une fois tirez; c'est le tems destiné à la
reconciliation , à la paix, à la tendres¬
se; si tu le pasie en querelles, n'espere j
pas de pouvoir réussir ailleurs. Com¬
bien y a-t'il de ces femmes toujours
chagrines, dont le froid méprisant, le
dégoût & la mauvaise humeur redou¬
ble aux caresses de leurs Maris î

XANTIPE.
J'avoue que cela m'arrive souvent.

EULALIE.
Cependant , si une Femme doit ea

tout tems chercher àpiaireà son Mari,
tu m'avoueras qne c'est alors qu'elle
doit redoubler ses soins pour y parve¬
nir. XANTIPE.
Cela est bon. Mais quand on est avec
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ons bête féroce ?

EULALî E.
S'il est tel que tu le dis , ma chere

c'est peut être ta faute plus que la sien!
ne. Les Poëtes ont donné à Venus une
ceinture où étoient enfermés tous lCj
charmes propres à donner de l'a.
mour. Quoique k bonne Déesse fût
fort galante & qu'elle eût souvent pra.tiqué ailleurs, elle ne manqùoit jamais
de porter cette ceinture toutes les fois
qu'elle alîoit passer la nuit avec son
crasseux de Vulcain.

X A N T I P E.
Bon , nous voici aux Fables.

E U L AL I E,
Ce font des Fables.j'en conviens:mais

cesFables ont un sens moral,qui n'est pasinutile pour la vie. Par exemple,celle-
ci nous enseigne , que les Femmes les
plus vertueuses ne doivent rien négliger
pour se rendre agréables à leurs Maris,
fur tout dans ces momens dont nous
venons de parler. [ì

X AN T ï P E.
Eh bienadonne-moi donc cette cein¬

ture si merveilleuse.

de son Mari.
EU L AL I E.

Tu n'en as pas besoin. Ces merveil¬
les , & ces charmes ,ou si tu veux ces

sortilèges de l'invention des Poètes ,
ne font, à proprement parler , que la
douceur, la modestie , la complaifaace ,

la gayeté sens emportement; enfin ces
airs en gagea n s , & ces maniérés insi¬
nuantes , à quoi les hommes ne peuvent
résister.

X A N T I P E.
Et moi , j- t'assureque la férocité du

mien est à l'épreuve de k Déesse , de fa
heiuté , de fa ceinture , des secrets,
des charmes, des sortilèges , 8c de tout
ce que les Poètes & les Sorciers ont

jamais intenté pour inspirer de l'a-
mour.

EULALI E;
En vetité , tu n'es pas sage : mais

[risque nous sommes fur k Fable, dis-
moi, si Circée, cette fameuse Enchan¬
teresse , te proposoit de métamorphoser
ton Mari en Cochoa , comme les com¬
pagnons d'U lisse } .

X A N TI P E.
Elle n'y auroit pas grande peine, il
ft Jui resteroit que la forme à donner;



La Femme mécontente
<ar pour l'inclination , cela est déV
fait, & elle y est toute entiere.

EULALIE.
Je le crois. Mais enfin, le voudroir

ta ?
XANTIPE,

A te dire vrai, je n'aimerois pas et
groiiin à mes cotez.

EULALIE.
Mais fans avoir recours à la métt-

morphose, si elle t'offroit de changti
cette inclination , toutes ces maniers
qui te font infuportablcs ?

XANTIPE.
Oh ! pour cela , elle m'obligeroil

fort, & je l'en remercietois de bon
coeur.

EULALIE.
Si tu le veux, tu n'en auras l'obli'

gation qu'à toi-même; fuit mes avis
81 au lieu d'avoir touûjours la vûc fil
les défauts de ton Mari . ne regsr®
que fes bonnes qualitez. C'étoit avant
que de t'engager, qu'il falloit le bit»
examiner, & fans te laisser prendre P'1
fa bonne mine , tu devois alors t'infot'
mer fous main dans son voisinágc , df
son humeur, de son esprit & de sa cou-

dui«

de son Mari.
duite.

XANTIPE.
L'avis est bon, mais il vieqt un peu

tard. V
EULALIE.

Ceia est vrai. Cependant confoles-
toi, le mal n est pas fans remede ; quand
il aura des eafans il t'aimera davan¬
tage.

XANTIPE.
J'en ai déja un.

E U L ALI E.
Déja ?

XANTIPE.
D a sept mois.

EULALIE.
mocque, îl n'y a pas un ;©

q«e tu es mariée. V
XANTIPE.

L eít que
EULALIE.

lu rougis je t'entens, ne m'en dis
P« davantage.

XANTIPE,

«co"gís:mímc0)î°esuit poìot
EULALIE.

ourage ? tu ne perds prs ton tems,
D



Za Femme mécontente

: Est ce uïï garçon coe vous avez ?
xantip e.

Ouv,
EULALIE.

Tant mieux : ton Mari en doit être
plus content. Mais quelle réputation
a l'il d'ans le monde & parmi scsamis ?

xantipe.
On k trouvé très-aimable : on dit,

que c'est un fort galant homme , doux ,
civil , honnête . libéral, bon ami; ce
n'est que pour fa Femme qu'il est un
Démon.

EULALIE.
Je te promets qu'il deviendra un

Ange , pour peu que tu veuille y met¬
tre du tien. Songe qu ii n'a tout au plus
eue vingt-quatre ans. & qu'un jeune
homme à cet âge ne fçait ce que c'est
qu'être Fere de Ftmille. Crois mor ,
laisses ie mentir , & tu n'auras pas be¬
soin d'en venir à ìa séparation de corps
£c de biens dont tu pariois tantôt.

XAN T I P E.
J'en ai pourtant grande envie.

EULÂL! Ê.
Te re sçais pjs ce que c'est que ces

faîtes de lévitations, L'cíi îa ruine

de son Mari.
& l'opprobre d'une Famille. Quoi ?
est il possible qu'un homme & fur tout
nne Femme ayent le front d'entrepren¬
dre & de fouten'r un procès auilì o-
dieux ? ôt ne devroient-ils pas mourir
dehonte, de donner au Public peu cha¬
ritable , & toûjours prêts à rire de for*
prochain , des scenes ridicules, que leurs
Domestiques mêmes auroient dû igno¬
rer?

X A N T I P E.
Eh bien, si Monsieur fait passerMa^

dame pouf une je ne fçai qui. elle a
1a consolation de le faire connoître
pour ce qu'il est.

E-ULALI E,
Grande consolation , & bel honneur

pour l'un & pour l'autre ! & fur tout
charité bien édifiante des deux parts*î
Mais cet enfant que tu as le prendrois-
tu avec toi , ou le laisserois tu à ton
Mari? XANTIPE.
Ah! je le laisserois de bon cœur. C'cvl

son vrai portrait : malheur à celle quisera un jour sa Femme , Ô£ il commen¬
ce par faite enrager sa mert.

EULALÍ S.
Crois moi,S te ne Pavois pîos , te

Da
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seroïs au désespoir. Mais à propos,
n'as tu*pas une Bclle-mere?

XANT I P E.

Ouy,8c de plus une Belle sœùr,&
j'aimcroîs autant voir chez moi «r
Démon, c'est pire que mon Mari.

EU L AL l E.
Elles ne t'aiment donc pas.

XANT 1P E,
Elles voudroient me voir morte &

enterrée , & moi je voudrois les voit
au fond de l'eau.

EULALIE.
Si j'étois à ta place » quand ce ne- se-

soit qu'à deíïèin de les défoler.il n'yi
rien que je ne fisse pour bien vivre av«
monMari. & pour m'en faire aimer.

XANT1PE.
Mais lemoyen! >

E'ULALÎE.
Jete î'aidit , & je te ic dis encore

rends-lui fa maison si agréable,qu'il si
plaise plus que par tout ailleurs ; il n'itî
pas courir en Ville , lorsqu'il trouves
chez-lui tout ce qui peut lui faire oîaisu
Áj. plìque toi à y attirer bonne Compaí
gr.ic. Fais cho-is de gens qui lui coffl
viennent » speikì-y ses amis, reçois lo

deson Mart.
je ton mieux ; ne t'amusés point à ïes
railler, ni à les reprendre. Sois douce ,
aimable , complaisante : forme ton hu¬
meur sur la sienne. Quand il fera triste ,
parois triste , quand il fera gay,prens un
air enjoué,mais point de ces joyes é-
vaporáes. S'il joue de fa Viole, chante,
& pries-le de t'acompagner : s'il veut
être seul, ne vís point ì'interrompre :
s'il aime la bonne chere , qu'il ait tou¬
jours ce qu'il y a de meilleur; surtout
point de prédilection pour aucun Do¬
mestique , lorsqu'il déplaira au Maître
du logis. Quand il commencera d'avoir
un peu de vin dans ia tête, fais semblant
de boire aussi,ou s'il en atrop, engages-
k par t^ caresses à aller se coucher,preos
foin que son lit soit bien fait,& que
rien ne lui manque. Je ne te repeterai
point ce que je t'ai dit de la nuit & du
particulier ; c'est néanmoinsxl'essentitl,
& ïu ne peux y avoir trop d'attention.
Enfin , que son plaisir & sa satisfaction
fassent ton unique étude , & ne cesses
point d'y travailler jufqu à ce que par
choix & par goût il se scit fait un de¬
voir nécessaire de te voir, de t'aimer y
& d'être toujours avec toi.
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f,ire, ta peux t'en reposer sur moi.

X ANTIPE.
Mais.tni chere, si ta as tant de crédit

Je saur "si ~ "" ***."• far lai. tu peux faire encore mieux,i tu veux vivre heureuse,IDonne lui un hon avis que je vais teT - u r.injrf»

La Femme mécontente
X AN T I P E.

Et moi toujours avec lui ! C'est de.
quoi en mourir , ma chere.

E U L ALÍ E.

X A N T I P E
Je tâcherai donc de m'y resoi>|dre , mais ce ne fera pas fans pein

"dire, & s'il veut le suivre
ibien le plus court & le meilleur." " T * » T D

fera

t'aíïìire

Tu
E U L A L I E.

yen auras moins que tu ne crois,EiTaye encore un coup , si tu ne réus¬sis , n e te fies jimais à moi. Je te pro¬
mets que de taon côté je lui parlerai,Stlui. ferai entendre raison.

X A N T í P 2.
Ah ! ma chere , il faut bien s'en gar.der. Tout seroit perdu , s'il étoit ins¬

truit de notre entretien.
EU.LALIE,

Ne t'inquiete pas, je fçaurai, fans te
compromettre, le prendre adroitement,
Il ne me fera peut être pas difficile de
le faire parler fur ton chapitre . co.nme
tu viens de me parler fur le sien ; &
quand il m'aura tout conté , je lui dirai
ce que je croirai de plus fort pour vous
rendre tous deux contens. LiUTs-niai

EUL ALIE.
Quel avis ?

X A NT IPE.
Tâche de l'engager à vendre ce qui

nous reste de bien.
E U L A L I E.

Ehoourquoi ?
X ANTIPE.

Pour poster en Franc* avec moi , &
s'étabjir k Paris. Peut être n'auras-ta
pas tant de peine à le persuader , si ta
lai répresen-te qu'à Paris on fait des for¬
tunes étonnantes en moins de rien.

EU LALIE.
Mais cette cfperance incertaine peut-

tlie t'obuger à voukir quitter ton Pays,
u Famille , tes Amis? ou crois tu qu'à
Roterdîm il ne puisse troaver à s'enri¬
chir ?

X A N T If F.
Si tu veux que je te dise la vérité , m.a



La Lemme mécontente deson Mari. «■ A B, <? A Y T ' Fchere , c'est que j'ai oiii dire que Paris | ^ í\. J-Vj. '£ *—^est lc Paradis des Femmes : Qu'elles
font Maîtresses absolues , & les Maris
de vrais moutons. On prétend que c'est
le climat & l'airdu Pais qui les rendent
doux & patiens. Là , les Prudes , les
Décotes , les Coquettes , de tout rang,de toute étoffe , jeunes, vieilles, belles,
laides, toutes exercent un pouvoir des¬
potique snr leurs Maris. C'est Madame
qui gouverne , qui ordonne , qui tran,
che & dispose de tout : & il faut queMonsieur file doux ; ou s'il veut faire du
bruit, on sçait bien le rangera son de¬
voir , de la bonne maniéré. Juge quel
plaisir ce feroit pour moi, de réduire le
mien à la nécesîìcé de mettre en prati¬
que toutes ces leçons que tu viens de
me donner.

E U L A L ï E.
Va , ma chere , pratiques les toi mê¬

me , si tú és sage; Sí crois qu'à Paris,
comme ailleurs, une Femme ne peut
jamais être heureuse, qu'elle ne sçachc
rendre son Mari heureux.

FIN.

DES

FEMMES-
Dédiée a la plm méch&n

du Àíonde.

A TROYES,

Clcz Pierre Garnier , Impri¬
meur & Libraire , rue du Temple.

Avtt Permijsian,


